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F Le vent de folie qui souffle] sur Ver-
sailles ne s'est pas apaisé.

Il continue à agiter les arbres du parc
et les cerveaux de la Droite, et la France
est toujours à la merci de 335 égarés
qui poursuivent leur but avec la persistan-
ce, l'entêtement et la ténacité qui carac-
térisent la monomanie et l'idée fixe.

Par un retour étrange des choses d'ici-
bas, l'oppositian systématique, l'irrécen-
ciabilité absolue , l'into érance absurde,
apanage jadis de quelques exalter de la
démagogie, sont devenues le lot de ces
hommes d'ordre fameux qui poussent à
la guerre civile, de ces grands conserva-
teurs qui provoquent les crises révolu-
tionnaires.

Batbie est Vermesch , Gavardie Félix
Pyat , Dutemple Cluseret , De Brogtie
Ferré, Changarnier Bergeret lui même,
Castelîane Dacosta, Ernoul Miliière , et
Durai déjà Raoul est tout-à-fait Rigault.

Réunis en fédération calquée sur la fé-
dération parisienne du 18 mars, ces néo-
commaneux votent au doigt et à l'œil,
et le mandat impératif de la rue Grôlée a
un digue élève, un élève qui passe le
maître dans le mandat impératif des Che-
Vau-Iégers.

Ainsi la guerre est déclarée et la lutte
ouverte ; guerre acharnée, lutte à ou-
trance.

Après avoir renversé sottement un mi-
nistre inoffensif dont le républicanisme
émollient ne présentait de danger que
pour les républicains eux-mêmes, les agi-
tateurs de la Droite retroussent leurs
manches et se préparent à de nouveaux
combats. — Semblable à l'ogre du Petit-
Poucet, la coalition monarchique a senti

la ebair fraîche, il lui faut de nouvelles
victimes à dévorer, sera-ce le coriace Du-
faure, sera-ce l'entrelardé Simon, on ne
sait pas au juste, mais les dents sont ai-
guisées et les mâehoires ouvertes.

Et pour assurer leur victoire,ces « hon-
nêtes gens » se résignent, s'abaissent, se
ravalent aux plus méprisables compromis,
aux plus honteuses alliances, aux plus dé-
gradantes promiscuités.

Le comte de Chambord qui a quelque
fierté de sa naissance et de ses aïeux,
baise sur les deux joues l'aventurier de
décembre, le duc d'Aumale qui se vantait
jadis d'un esprit chevaleresque et tirait
gloire de ses campagnes d'Afrique, presse
dans sa main la main du fuyard grotesque
de toutes nos batailles, du prince qui joue
les pitres dans la troupe bonapartiste, et tes
partisans des uns et des autres se rapetis-
sant au rôle de valet , endossent indiffé-
rera Tient les livrées de leurs maîtres as-
sociés; le duc d'Audtffret Pasquier enfile
sans vergogne la veste d'écurie de Rou-
ber, et Galioni d'Istria plante sur sa tête
la casquette galonnée du marquis de
Franclieu.

Oublieux de leurs principes, de leurs
inimitiés, de leurs querelles, de leurs di-
vergences d'opinion, de leurs discours
dont la salive est à peine séchée sur leurs
lèvres, — les membres de cette Sainte- 1
Alliance de trottoir s'aeoquincnt à toutes 1
les consciences, se roulent dans toutes 1
les boues pourvu qu'ils y trouvent ce sen- j
fiaient commun : la haine de la Républi-
que.

Aveuglés par leurs colères, ces amis de
la tranquillité, ces soutiens de la société,
jetant leurs convictions au même panier,
prennent pour mot d'ordre : démolition.

Et circonstance aggravante, les affiliés
de cette Internationale retournée n'ont pas
même pour excuse ce qui détermine d'or-

dinaire les révolutions et les émeutes : —
la misère.

Dix-neuf fois sur vingt quand les insur-
gés descendent dans la rue pour renverser
un gouvernement et jeter bas une couron-
ne, c'est au cri sinistre : — Nous avons
faim!

« Vivre en travaillant ou mourir en
combattant,» inscrivaient sur leur drapeau
les ouvriers de 1834.

Rie a de semblabte ne sa produit dans
les rangs subversifs de la Droite ameutée :
ces messieurs n'ont pas faim, ils ont diné
et diné copieusement.

La plupart sont gras, plus que gras,—
obèses.

Le but de leur agitation, de leur levée
de boucliers, n'est pas de satisfaire des
besoins mai? des convoitises, n'est pas d'a-
paiser des appétits rassasiés déjà, mais de
conquérir des indigestions.

Indigestions de places, d'honneurs ou
d'appointements...

Contre cette minorité de combat ,
contre ces 335 qui grimpent à l'assaut de I
ia République, M. Thiers a à opposerune
petite armée de 372 guerriers plus ou
moins déterminés, plus ou moins valeu-
reux, dont quelques-uns se dérobent,
dont quelques autres sujets aux misères
humaine", sont quelquefois malades.

Or, le Gouvernement ne peut fonction-
ner régulièrement qu'à la condition que

! tous ses défenseurs soient présents à
l'hsure dite sans exception...

Il ne leur est permis ni de gardar le lit
ni de garder la chambre , ni de s'attarder
au café, ni de voyager vingts juatre
heures ;

Une douleur de rhumatisme et tout est
perdu, une entorse peut devenir le signal
de la guerre civile, la tranquillité du pays
est suspendue à un rhume de cerveau...

Telle est la situation , tel est le ta* !

bleau: —comme cadre les Prussiens.
Et ce n'est pas fini , cela recommence

et recommencera toujours. La Droite
battue lrf 29 novembre vient de gagner
la seconde manche dans' la rrowination
des membres de la commission Dufaure.

Dix-neuf sur trente lui appartiennent ,
grâce à une majoriié de vingt-six voix
qui ont passé à l'ennemi avec armes et
bulletins.

Par conséquent nouvelle lntte, lots de
la discussion générale, nouvelles batailles,
nouvelles transes, nouvelles angoisses, et
la France se trouve entre les coups de
poing!

Cette vie est-elle tenabîe ?
L'existence matérielle du pays est-elle

possib'e entrp ces 335 députés qui tirent
à hue et ces 37'2 qui* tirent à dià ?

Les membres meurtris et mutités de la
patrie sont-ils capables de résister à cet
écartèlement?

Le sens commun le plus grossier, la
logique la plus vulgaire, l'instinct animal
répondent : Non , mille fois non ! Aussi
pour la centième toii nous te rabâchons
et le rabâcherons , il n'y a qu'un remède,
un. seul : la dissolution entière et com-
plète.
| La dissolution sans coup d'Etat ni
coup de force, la dissolution pacifique par
la démissioncollectivede tous les députés
qui soutiennent le gouvernement.

La dissolution et non le renouvelle-
ment partiel attenàu que le renouvelle-
ment partiel est un cataplasme sur une
jambe gangrenée, une infusion de maure
pour un cas de choléra.

A quoi bon prolonger une agonie dou-
loureuse lorsqu'on peut guérir le malade
du coup?

A quoi bon conserver au hasard de l'al-
phabet ou du tirage au sort les morceaux
de l'Assemblée de Versailles, puisque ces
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N'importa, épuisons ce qui me reste de vie et con- ;
tintions à nous sacrifier. Banhélemy ?

M. Barthélémy Saint-JIUaire. — Mon pré-
sident t

M. Thiers. — Vous dormez encore, pares-
seux, et il est déjà quatre heures et demie du ma-
tin. — Voyons, un peu d'activité, saperlotte.. un

I jeune homme comme vous t
M. Barthélémy St-HUaire. — Soixante huit !

ans, mon cher maître ..
M. Ihiers. «— B*h, au'esl-cecela? g
M. Barthélémy St-HUaire. — Et puis je ne 1

dormais pas. I
M. Thiers. — Que faisioz-vous donc «ans bruit? g
M. Barthélémy Saint-Hilaire. — J'écrivais., i
if. Ihiers. — Vous écriviez ? une lettre, je 1

parie... f
M. Barthélémy Saint-Hilatre. — Précisé- I

ment. I
M. Thiers. — Mais, malheureux, voas voulez 1

donc que Lorgeril rae poignarde. A quatre heu- 1
res du matin une lettre, et à qui cette lettre? I

M. Barthélémy St-HUaire. — A mon bottier. 1
Je lui accusais récentien... I

M. Ihiers. — Justement, vos maudits accusés 1
de r«c«ption... 1

M- Barthélémy St-Hilaire. — Cependant, une i
paire du chaussuras...

M. Thiers. — Chaussures ou non, vous savez 1
bien que la Droite nous chercha toujours querelle à I
propos de bottes.., où est elle cette lettre que je la s
signe? 1

M. Barthélémy St-HUaire. — Mais je ne vois g
pas la P«c*ssité... i

M. Thiers. — LÏ w.K!»t{, Ton; tics bçn, là!

!
Ne savez-vou; pas qu'ils veulent que je signe tou*
tes vos lettres?

M. Barthélémy St-HUaire. — N'oubliez pas, '
mon cher maître, que c'est de la correspondance
entièrement pritée.

M. Thiers. — Privée, privée..., on nous accu-
sera de tourner la loi. Voyez les adresses des con-
seil' municipaux. Etait-il réuni hors séance...?

M. Barthélémy Saint-WIaire. — Qui çà, le
bottier?

M. Thiers. — Tenez, Barthélémy, j'en perds
la têts et se sais ce que je dis. Laissez-là votre let-
tre et vos chaussures.

M. Barthélémy Saint Eilaire. — Pourtant,
elle.» sont trop étroites et il faut bien...

M. Thitrs. — Croyez-vous, mon cher> que je
nesois pas auisi dans me? petits souliers. Voyons,
voyons, aux affaires sérieuses. Il ne nous reste
plus que dix sept heures dix minutes à travailler..,
ouvrez l'agenda.

M. Barthélémy StEilaire. — Nomiaation
d'un ministre de l'inii rieur.

M. Thiers. — Oui, oui, remplacer ce pauvre
Lefranc terrassé par six *oix ; — bon garçon,
mais pas de souplesse. Qui diable allons-nous
mettre là?

M. Barthélémy Saint-Eilaire. — Casimir
Périar?

M. Thiers. — J'y ai bien songé. Périer ne
manque pas d'énergie et il a assez bien attrapé Pau-
ire jour coi énorme Batbie. Seulement, il était mi-
nistre l'an passé.., cela paraîtra du vieux neuf, et
puis je lui voudrais plus At> soumission.

M. Barthélémy Saint Eilaire. — Comment 1
cela? |

1 gajfpawpjaBH««g*^^

I M. Thiers. — Vous savez, je n'aime pas les
ministres volontaires.

M. Barthélémy Saint-Mitaine. — Alors Ri»
card?

M» Thiers. — Convenable comme nuance,
mai« peu connu, pas as*ez de prestige...

M. Barthélémy St-Eilaire. — Dans ce cas,
Manel...

M. Thiers. — Martel a contre lui la commis-
sion des gi âcea. Ja ne voudrais pas mécontenter
Ordinaire, une tète exaltée sans doute, mais enfla
ce gaillard -U vota pour moi...

M. Barthélémy Sl-Eilaire. — Et si vous por-
tiez la guerre dans leurs rangs. — Nommez Du-
temple i

M. Thiers. — Ce serait peut-être un coup
hardi, mais il ne faut pas qu'on m'acouse d'aller
chercher mes ministres à Charenton. D'ailleurs, ja
S» vois pas la nécessité da tant se bousculer. Ré-
musat fera l'intérim. Il excelle dans cette partie,
Rémusat. L'intérim, c'est sa spécialité. Après, Bar-
thélémy?

M. Barthélémy StEilaire. — Nomiaation
d'un consul à P«th.

M. Thievs. — C'est vrai, Guyot-Montpayroux,
démissionne. Pesth, un bon poste, cela. Quinze
cents kilomètres de Versailles, — où personne ne
vous ennuie, ne vous interpelle, ne vous apostro-
phe. ., comme j'irais bien I

M Barthélémy Saint Eilaire. — Vous plai-
santez? Nommez un Droitier, cela vous débarras-
sera d'nu adversaire

! M- Thiers. — Grand merci, j'ai l'exemple de
i Broglie, à Londres, il reviendrait jasta pour voter
i contre moi.
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morceaux s^nt mauvais ?
Et puis savez-vous combien il faut de

temps avec les chances les plus favorables

de majorité et d'entente commune, pour

arriver au vote d'un renouvellement par-

tiel ?
Trois moi? au moins— comptez : projet

de lei, proposition, renvoi aux bureaux,

retour à l' Assemblée, discussion générale,

commission, rapport de la commission,
discussion sur le rapport, incidents, etc,

Trois mois , c'est-à-dire le temps de

mourir quatre-vingt-dix fois , une fois

par jour, sinon deux ;
Le temps de se réveiller un beau " a-

tin enlre les gendarmes du généra' Da-

crot et sous le sabre rouillé de Changar-

nier ..
Alors qu'en une demi-beure , en un

quart -d'heure, «m cinq n&inuîes, il est

possible d'arriwr à des é'ction? généra

les, de damier la par de au pays dont la

voix étouffés sous une fiction légale est

encore assez forte pour crier : la dissolu-

tion !
S ; Irouven-t il à Versailles un écho

po«r répondre ?

Se frouyera-t-il trois cents députés

assez résolus pour écrire sur un carré de

parier : — Je m'en vais!

Nous attendons, —attendrons nous sous
l'orme ?.

Jacques BARBIER

JBigarr-ixros!

Hourra le budget va vite I
Sitôt pris, sitôt pendu. Nous ne pensons pas

que de longtemps les intérêts et les écus des
contribuables se soient vus à pareille danse.

Les chapitres succèdent aux chapitres, les
articles aux articles, les millions aux millions
avec une rapidité vertigineuse et fantasmago-
rique.

En vain le zélé M. Ruidotessuie-t-il le verre
de son binocle, s'écrie-t il par moment avec un
geste désespéré : Arrêtez, je voudrais bien»!
voir!

Point d'arrêt, point de relâche, point de misé-
ricorde. C'est une course échevelée, une folie,
un délire !

La vapeur n'est rien auprès, et jamais train
express n'a dévoré autant de kilomètres que
l'Assemblée dévore de millions à la minute.

Quel appétit messeigoeurs, comme ou voit
bien que l'argent vous coûte peu, comme on com-
prend bien que vous avez d'autres préoccupa-
ntes sérieuses que la fortune pnblique !

Un talon rouge n'a pas plus de désinvolture
à jeter quelques louis sur le tapis franc que
nos honorables à expédier un budget de deux
mille huit cents millions.

Avaler en quinze jours un morceau de cetie
taille, c'est encore beaucoup plus fort que d'a-
valer des étoupes ; — c'est la haute école de la
prestidigitation.

Voilà qui est fait, rien dans les mains, — s'é-
crient triomphalement nos législateurs Robert-
Houdin.

— Rien dans les poches, — répondent les
contribuables.

Le général Ducrot et sa gendarmerie ont ob-

tenu ces derniers jours un succès mérité .
Tout le monde a admiré la fermeté de Ja cir- |

culaire, l'admirable organisation du plan de I
campagne et les savantes combinaisons de ce |
cai^talne d'outre -tombe. g

Deux joursde vivres, deux paires de souliers, g
on voit que ce général se proposait d'aller |

Le gouvernement lui fera-t-il attendre long- g
temps l'ordre de àéparf

Il ue suffit pas de les faire marcher ni même ï
courir ces officiers si pressés d'arriver, il faut
les faire sauter.

Les communards de la Droite prennent déci-
dément au sérieux leur rôle d'irréconciliables.

Il* .sont résolus parait-il à ne. reculer devant
aucun moyen pour renverser Je-gouve,mement,
et déjà toutes leurs mesures sont nuises pour

j organiser au besoin ui e petite, émeute
LerlucdelaRochHoricau d Bisaccia vêtu d'une

blousa et coiffé d'une casquette fait Mi* les
jours une promenade dans ie faubourg St-Ger-
main pour soulever le -peuple.

s Le due de Bro^lie • a loué de ses deniers la
; salle de la Mars* Maise t>our y faire des confé- '
s renées- publiques eont-e le tyran de Versailles

Le ducd'Audifîfet fîasqwer fomente partout
l'agitation, disant à qui veut l'entendre que l'in-

[ surrection e*t iep'u* sant de devons.
On soupçonne que Mgr Dupainoup transporte

clandestinement sous sa soutane des engins de
destruction.

M. Martial D^lpit a été trouvé porteur d'un
plan complet de barricades à l'épreuve de la
balle.

Enfin, M. Benoist d'Azy s'itant trouvé der-
nièrement assez indisposé des suites d'un ca-
tarrhe,

— Tant mieux, s'est écrié l'impétueux Raoul
nous promènerons le cadavre t

i- —
Une feuille locale qui parait avoir pour mé-

tier d'écouler les articles hors d'usage de la
bécentralisalion, veut bien prendre la peine de
s'occuper de temps en temps de la Mascarade,
qui s'occupe si peu d'elle.

Dans les notes que nous consacre ce papier,
dont nous avons eu l'obligeance d'annoncer la
pi blicition en termes bienveillants.il est surtout
question de vente, de trafic, de négoce, de mar-
chandises et même de rayonnages.

«La vente ne marche donc pas; la vente baisse-
rait-elle, etc.. 

Ceci nous a donné à penser que ladite feuille
était une boutique. ,

Cette considération nous pousse à laisser ces
débitants opérer tranquillement leurs déballa-
ges et leurs soliloques, — n'ayant aucun goût
pour les conversations d'arrière magasin, ZÊDE

Le Testament de M. Lefranc.

On connait la fatale ifue de la bataille
livrée samedi dernier entre la Droite, sous les or-
dres du général Raoul Duval, et les troupes du
ministère de l'intérieur, sous ie commandement de
leur chef Lefranc (Victor).

Mal soutenu par s«s soldats, mollement défendu
par ses bataillons où régnait l'indiscipline, M. Vic-
tor Lefranc ne pouvait en outre compter sur ses ré-
serves .

Aussi, sentant dès le début de l'action que la
victoire \m échappait, voulut-il du moins payer de
sa personne et s'avançaat seul au-devant de l'en-
nemi, il tomba frappé de six voix en pleine poi-
trine.

Quelques amis s'élancèrent aussitôt, mais la I
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mort avait déjà fait son œu«re,— il» ne relavèrent
qu'un cadavre, — M. lefranc avait rendu son
portefeuille.

Le lendemain matin,' le conseil des ministres as-
semblé prit connaissance da testament du défont,
— car M Lefranc, assailli par da funestes pres-
sentiments et sentant sa fin prochaine, avait eu le
soin da régler f^s affaires et de dicter à son secré-
taire ses dernières volontés, la veille du combat qui
devait terminer sa carrière.

Les voici; tell' ? que nous les recueillons dans le
Bien public du 31 novembre.

Au nom de M. Thiers, de Mm» Thiers, de Mlle
Dosne et de M. Barthélémy Saint-Eilaire. —
Amen.
Ceci est mon testament.
Ayant tovj ours vécu depuis m* naissance au

minii- tère,dans le sein de la Saiote Eglise Thiériste,
Républicaine, Conservatrice je désire que mes cen-
dres reposent au œi'ieu de ce cabinet que j'ai tant
aimé, entre M. de Goulard et M. Jules Simon.

Ji prie surtout qu'on ne transporte pas mon
I corps hors de France, dans une ambassade quel-

conque iasi qu'on a transporté les cadavres de
MV\ Léflô et Ernest Picard.

Prêt à paraîtra devant le Français et le Jour
nal de Pans, j'atteste dn tond de ma conscience
qur je pardonne de tout cœur à mes ennemis.

Non-.«ealement, je ne garde rancune à aucun
d'eux de leurs injustices, non-seulement je ne con-
serve nul ressentiment des coups qu'ils vont me
porter et qui causeront certainement mon trépas,
mais je vem encore leur donner ici des marques
de mon attachement.

Je lègue à mon successeur mon portefeuille.
Quoi.jU3 peu solidemeDt confectionné, cet ustensile
de sir binât peut encore fairequeqie usage et servir
à deux fins, — pour le commerce et l'agriculture
et pour l'intérieur. Je pense môoae que son cuir
souple et élastique permettrait de l'utiliser pour
les finances, l'instruction publique ou la guerre,
suivant la convenance de notre maître à tous ici
bas, M. Thiers.

Je prie également mon successeur d'accepter
quelques petites interpellations qu'il trouvera d«ns
le premier tiroir à droite de mon buraau, à côté
des 47375 demandes de préfectures que j'ai reçues
pendant mon passage au ministère.

Ja lègue à M. Thiers, mon bien-aimé oatron,
le recueil complet dasdiscours que j'ai prononcés à
l'Assemblée, comme hommage de ma fidélité à le
servir et à interpréter sa pensép

Je lègue à M. Barthélémy Si-Hilaire quelques
adresses re conseils municipaux et autres corps
dont je le prie de fairele meilleur usage dans l'inté-
rêt de son maître.

Je lègue à M. Calmon les soucis qu'il a bien
voulu m'épargner en me laissant à peine l'ennui
d'apposer de temps à autre ma signature sur un
papier officiel.

Je lègue à mon très-cher collègue Tesserene de
Bord un lot de périodes — dont la moitié ronflan-
tes, — ainsi que deux discours inachevés. Le vont
lui sera sans nul douta d'une incontestable utilité.

Je lègue à mon très-cher collègue Jules Simon
le regret de ne l'avoir pas vu me précéder dans la
tombe où je l'attends maintenant.

Je lègue aux libres- échangistes de l'Assemblée.
les vieilles convictions libres-échangiste» que j'a
vais soigneusement mises de côté, lors de la dis-
cussion sur les matières premières.

Je lègue aux protectionnistes de l'Assemblée. les
nouvelles idées protectionnistes dent j'avais fait
emplette l'an dernier pour renouveler la garde-
robe de mes opinions.

Je lè^ue à M. Prax-Paris, mon ennemi mortel,
une étoile raisonnes sur les candidatures officielles
en 1869, avec autographe d'un garde champêtre.

Je lègue à M Raoul Duval, mou ennemi acharné
la veste de M. Batbie, et à M. B.ubie. mon ennemi
irréconciliable, le toupet de M. Raoul Duval.

Désireux que mes funérailles soient l'occasion

 m

de libéralités aux malheureux, je veux que le
le jour de mon enterrenrr et on distribue aux pau- <f«
vres légitimistes de la Droite des photographias
sans retoucha de leur souverain Henri V, afin qu9
ne pouvant la posséder «n réalité, ils le contai». étà
plent an moins en effigie. Les légitimâtes titrés" <*'"
auront droit à deux exemplaires chacun, quant aux ^''
roturiers comme MM. Diniral, Buragaon, Lucian
Brun, Ernoul, Martin ea Chaurani, ou ne leur I
octroiera qu'un seul portrait de leur roi. r0

Je lègue aux orléanistes de l'assemblée mon pa- ai
rapluie et une douzaine de poires comme symbole
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de leur inébranlable attachement à une infortuné» «
famille. f

Enfin, je lègue aux princes d'Orléans, dont 1» Gv
n>isère m'a toujours orofond^ment navré, ma pro-
vision de charbon et de pommes de terre, ainsi que
mes cigares pour leurs dimanches. „,

Ainsiécritet signé demamain à Vorsailles, au- v'o
jourd'hui, jour de Interpellation Prax-Paris à au1
l'heure de midi. ,8(

Victer Lsmiic. de

 "-•"-i ré*

Les funérailles du Pacte de Bordeaux J]
_ i

de
Qaoique un temos assez long se fût écoulé uér

depuis l'attentat dont a été victime le Pacte de (
de Bordeaux dans la nuit du 13 au 14 novem- les
bre, l'autorité, émue par les larmes de la fa- «i1
mille qui ne pouvait se résoudre à une éternelle '
séparation, avait fini par permettre que l'enter- ]w
rement eût lieu seulement le 29 du même au
mois.

La famille et les amis avaient mis à profit ce
délai pour tenter de rappeler à la vie le cher
défunt en invoquant le secours des charlatans
et des empiriques, hélas t sans succès. U (allât
se résoudre à rendre à la terre le corps qu'elle jf°
réclamait. J01

Mais dn moins le Pacte de Bordeaux aura
eu des funérailles dignes dé lui et de sou illus-
tre oarenté. j!;J

Un témoin oculaire a bien voulu nous en
donner le compte-rendu que nous rédigeons d'à- f[
près ses notes : ,

Préparatifs 1
Le corps embaumé par le procédé Dufaure J"3'

était déposé dans le grand salon de l'hôtel des 'e,(1

Réservoirs disposé en chapelle ardente à cette j^1

occasion. ™
Les abbés de Gavardie, de Mérode et Martin "*•

(du Morbihan), ont veillé tour à tour et récité
les prières d'usage jusqu'au moment de la triste s
cérémonie, indiquée sur les lettres de faire part r«ci
pour midi précis. pos

Dès il heures, des groupes d'invités péné- se
traient dans la chapelle et étaient reçus par nt
MM. Lucien Brun et Ernoul, membres de la, I
famille. M

La levée dn corps à été faite par Mgr Chau- du
rand, assisté des abbés de Kerdrel et Daru, et fel
du clergé entier des paroisses des Chevau-lè- rj,
gers et des Réservoirs. tu

Immédiatement après, le cortège s'est mis en E
marche dans l'ordre suivant : ture

Cortège J"

Un piquet de gendarmes sous le commande-
ment du général Ducrot. du,

Le suisse Batbie orné de sa hallebarde, de „.
ses épaulettes et vêtu de blanc. jjj

Le bedeau Changarnier, armé de SB ba- j
guette. lin

Trois enfants de chœur, Cazenoves de Pradi.
nés, Costa de Beauregard et Castellane, — ee- [ou
lui- ci portait la croix. j

Le sarpent des deux paroisses Baragnon, $
NN. SS. de Mortemart et d'Harcourt, S. E. le E
patriarche Benoit d'Azy. im

Les cordons du poêle étaient tenus par MM.

——M—^M—^É»« l ——^ h.

M. Barthélémy Saint-Eilaire. — Eh bien, un
membre de la Gauche.

M. Thiers. — Du tout, je perdrais une voix.
Au surplus, pourquoi s'attarder à ces vétilles. Ré-
mnsat fera l'intérim

M. Barthélémy Si-Eilaire, — A Pesth f
M. Thiers. — Pourquoi non ? Montpayroux n'y

était jamais. Continuez
M. Barthélémy StEilaire. —Songer à l'af-

faire Ducrot.
M. Thiers. — La circulaire aux gendarmes

les vivres de campagne. Affaire délicate. Il faudra i
aviser absolument. Je ne peux pas laisser trente ,
mille hommes à la disposition d'un gaillard qui me
ferait arrè.er du jour au lendemain. Seulement '
qui envoyer à B mrges ?

M. Barthélémy StEilaire. —Changarnier?
M. Thiers. — Pas da mauvaises plaisanteries,

Barthélémy, éelul-là' nou« ferait fusill»-- de suite.
M. Barthélémy Saint Eilaire. — Giilleœaut,

Cb»rreton T
M. Thiers. — Des partisans de trois ans de ser-

vice. Bon pa» I
M. Barthélémy St-Eilaire. — Alors je ne vois

que Rérnusat...
M. Thiers. — Qji ferait l'intérim.., entendu.

Qa'avons-nons ocore pour ce matin.
M. Barthélémy St Eilaire. — Riea d'impor-

tant. Quelques nomination* di préfets, sous-pré-
fets, des croix à donner, des lettres de renommât -
qatioas, des requêtes, des demandes de bureau de
tabac.

*/. Thiers, — Boa, bon, faites expédier cela
Mans 18s burent! Bt allons déjsûaer pour prendre
(M hûâ wàmm Métlôas &« la l4«aB#,
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M. Barthéleny StEilaire. — Pensez-vous y
aller?

M. Thiers. — Y aller ! On ne me laisserait pas
entrer. De Broglie garde la porte et Chanrand a ,
l'ordre de m'appréhender au collet. Je n'irai pas,
Dieu m'en garde. Vous m'apporterez des uouvelles
toutes les demi- heures.

Quel est l'ordre du jo'ir?
M. Barthélémy St Eilaire. — Le budget.
M. Thiers. — Dans ce cas, pas d'orage à crain-

dre, — Us dormiront tous.

Le cabinet de M. Thiers. — Quatre heures.

M. Thiers. — Rien encore. Probablement,
tout se passe bien. La démission de Lefranc a as-
souvi leur première rage. Et puis le budget, Gou-
lard seu' est engagé, et on ne lui en veut pas, à cet
innocent.

M. Barthélémy StEilaire, agité. — Mau-
vais» nouvelle, moi président.

M. Thiers. — Quoi done !
M. Barthélémy Saint-Eilaire. — Goulard

blackboulé!
M. Thiers. — Goulard, un ministre qui ne fe-

rait oas de mal a un zéro, — et comment?
M- Barthélémy Saint Eilatre. — Rien ne

faisait présager cet onge. La discussion était
cal ne, M. Rtudotlui mê.ne se tais» ;t.

Tout à coup, à propos d'un impôt indirect, M.
ris Gouard s'est laissé allé à dire, à murmurer plu-
rôt :

— Heux et deux font quatre.
-T le contsste l'opinion de M, î« ministre, s'est i

ifa'ê !» hoûiUmt Pattli flêa* & Util Iflài iMjJ I

trois qiarts. — (Applaudissements prolongés à
droite)

— Si deux et deux faisaient quatre, s'est ex-
clamé à son tour M. Ernoul, ce serait le lenverse-
ment de toute société.

— Le jour où deux et deux feront quatre, a
« onclu le duc de Broglie, ce sera le signal du mas-
sace des otages.

Je propose l'ordre du jour suivant :
« L'Assemblée, blâmant le ministre desa faiblesse

en xrithmétiq 'fi passe à l'ordre du jour. »
Résultat : 315 pour, 310 contre.
L'ordre du jour est adopté par cinq Voix de

majorité.
M. de Goulard qui est fier, a donné immédiate-

ment s« démission.
M Thiers. — Bien. Nous verrons à le rempla-

cer En a tendant, Rémusat... Retournez vite au
Cbâteau. Je vais rédiger le décret.

Hein? qui nous arrive... Cochery! Est-il essou-
fflé, ce pauvre garçon t Asseyez-vous, Cochery.

M Cochery. — Merci, l'émotion me suffoque
plutôt que la fatigue. Un troisième échec.

M. Thûrs. — Encore un ministre par terre?
M. Cochery. —• Juste, de Cissey.
M Thiers. — De Cissey^ ce n'est pas possib'e.

De Cissey, l'homme de la Droite, le seul qu'ils vou-
lai*>'t garder en cas de victoire.

Jlf. Cochery. — Da Cissey lui-même. APénu-
raé'ation des dépenses du ministère de la Guerre,
le général de Cissey a eu l'imprudence de deman
der un supplément de crédit de deux francs cin-
quante pour les Allumettes d'an bureau.

Le duc d'Aadiffret-Pasqaier s'est élevé *v»# foiM
|rtAÀe«À»rgta ta&trti ^M** ftUltiiiiti«Mi

—^—— r
Qaelles qnr soient nos sympathies, personnelles |

pour le général de Cissey, a-t-il dit, il nous est im- i
possible d'accorder quoique ce soit à ce ministra *
de M. Thiers. *

Le jour rapproché, nous l'espérons, où M. da
Cissey sera ministre des Conservataurs et des hon-
nêtes gens, nous nous ferons un plaisir de lui al
louer trente mille' francs pour les allumettes en !
question, — mais au moment présent, jamais !

A ces mon, vingt députés ont déposé l'ordre dn
jour que voici : J

V L'assemblée rappelant le ministre de M. Thiers
€ aux règles da l'économie, refuse les cinquante
« sous et passe à l'o/dra du jp >r, »

Résultat : 3t8 pour 324 contre.
La gauche qui déteste M. de Cissey a faft l'effort

d'appuyer le gouvernement dans cette eircon •tance,
— mai* le ministre, désavoué par quatre voix, a
cru daveir se retirer.

if. Thiers. — Quatre voix 1 II n'y avait P»J

quatre hommes de bonne volonté peur compléter
notre nombre, où diable étaient-ils donc ?

M. Cochery. — J'ai bien essayé de les, réunir,
mais pas moyen : Celui-ci à la buvette, cet autre
dans la cour fumant un cigare, le troisième cher-
chant son mouchoir qu'il avait oublié au vestiaire,
St-Hilcire ici.., . . ....

M. Thiers. — C'est vrai ! A quoi tiennent »
majorités et les ministères... Heuiensement que
j'ai Rémusat sous la main pour l'intérim ! Loa-
rez vite mes amis, qu'il n'arrive rien en votre
ahsPnCft f

Ciel, Vrignault, encore un malheur I A ,

* M. r>ftW«»l^% ,ï'ti*-'£ièw**,f*,* l?
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j nunoit.Barascud.VitetetBocher.
*. ^rns norté P*r 12 cuevaulé*ers à pied .
ïîdïpA» immaculée blancheur
S t ..ttaetiées des couronnes de lys et

^S'orSt ainsi que l'habit d'arlequin du

défunt.
Derrière le corps

rien*, nleureuses, - les seu'es pleureuses de
ZSl qu'on , it trouvées * Ve, sailes,et qu'on

dit se nommer Simon et Favre
t a famille représentée par MM. le an ~, uecd
VX rasL-l de la Roruefoucaudl B.saccia,

fiSjÏÏT &* Dliva1' Dahirel Ct StMarC
Gtfs'îes amis et les invités parmi lesquels on

Plraué -MM Prax Paris, de St-Vie.tor,
a ,Tema d" Moatgolflee, da Crussel d'Uzès,
GlaS' „ niiertier, «le Kergolay. etr... Etaient
Pù"y, wésents : M. VeuHot à la tête de la ré-
*,-J de VUnivers, M. Jaoiot et la rédaction
TXzetle de France, M. Hervé et la rédac-
S Journal de Paris, M. Poujoulat et la

iZctiou de Y Union-. Kntla, des nombreux re-
I Liants du Français, du Monde, et de
Spart des journaux bien posants. _

le cortège se terminait par un second piquet
gendarmerie, sous le commandement du gé-

néral Do Temple. .
r»rnuie dan» toutes les occasions sérieuses,

les princes d'Orléans se sont abstenus de pa-

"uioBl* q ,,i suivait le eorps, pert être éva-
luée à 150 000 personnes, car on en a compté

au moins 250.
A. l'Église

La cérémonie religieuse a eu lieu dans la
(toelle des cbevau-légers, et l'absoute a été
donnée par l'abbé Jaffrel Mgr Dupanloup a
wononce en ternies émus et avecuneéloquence
dont il a le secret, le panégyrique de l'illustre
Pacte de Bordeaux. Dans une improvisation
«a&niflqne préparée depuis 10 jours, il a
lemcèla vie exemplaire du défunt et ana-
thênatisé ses assassins dans un magnifique lan-
»a«e.Tous les yeux étaient mouillés de larmes,
les" sanglots soulevaient toutes les poitrines,
même celle du suisse Batbie.

Les prières achevées, le cortège se remit en
«relie dans le même ordre jusqu'à la uécropo-
ledu théâtre de Versailles, où repose aujour-
d'hui le Pacte de Bordeaux, au pied de la tri-
but» dans un terrain concédé à perpétuité, par
M. Gifcvy.

Incidents

Siir/e parcours du cortège, la foule était très-
rorilie Néanmoins quelques groupes, com-
posée geusmal mis et de mauvaise tournure
se sonl fait remarquer par leur attitude déplo-
rai*.

Les gendarmes du «énéral Ducrot parvinrent
is'emparer d'un certain nombre de ces indivi-
dus qui, menés chez le commissaire de police,
déclarèrent se nommer Ango, Denfert, Coebe-
fy,Gambetta, Ordinaire, Naquet, Dorian, etc.,
«nlresnoms impossibles.

En passant devaut le bâtiment appelé Préfec-
ture, M. de Belcastel fit remarquer a. ses amis
ne tète qui paraissaitricaner à travers les vitres
tae croisée du premier étage.

Cette tète terminée par un toupet blane avait
tohnettes d'or fixées snr le nez et rappelait
Cément le type malicieux et gouailleur de
Mehinelle.

M'arrivée du corps la tête fit un mouvement
fesement apprécié.

Usuns crurent à un salut, d'autres pariaient
r» an pied de nez.

AWmée par la douleur, la famille n'a pas ap-
Wondi la question...
«poursuivant sa triste voie, le Pacte de Bor-

*u est verni s'ensevelir dans la nudité du
"•tau... Nouvel exemple de la fragilité des

a t
choses humaines f

Nota. — La veuve inconsolable cherche à S
continuer le même commerce.

Pensées choisies de M. Lucien Brun
Pour faire suite à celles du sire de La Palisse.

— Que M. le Président nous accorde tout ce que

nous demandons et le vote de confiance ne se fera

pas attendre. (Péroraison du discours du 29 novem-

bre.)

— La mort est la cessation delà vie. — Les gens

mortS ne viventplus. ( Résignation catholique.)

— Quand un homme meurt, on profite de cette

occasion pour l'enterrer. {Humilité chrétienne.)

— Parler et se taire sont différents. — Lorsqu'un

orateur parle, il ne se tait pas. (Etudes sur l'Elo-

quence.)

— Ou rencontre des individus-qui mettent un pied

l'un devant l'autre. Cela signifie qu'ils marchent.

(Démonstration du mouvement.)

— Le tout est plus grand que la partie, mais la

partie est plus petite que le tout. ( Découverte scien-

tifique.)

— On est toujours fils de quelqu'un (Rencontre

avec un bel esprit.)

— Ce qu'il y a de plus grand clans la physionomie

du baron Chaurand, — c'est le nez. (Géométrie

transcendante.)

— Henri Y ressemble à Dagobert. Il cherche à

mettre sa couronne & l'endroit parce qu'elle est à

P Anvers. (Pensée excessivement spirituelle avecca-

lembourg au bout.)

— Le jour où je serai ministre, je ne demanderai

plus à le devenir. (Philosophie politique.)

(Sera continué.)

A la sortie.

Chacun s'amuse à sa façon.
C'est ainsi que l'un de mes meilleurs passe-

temps, l'une de mes plus agréable- distractions est
d'aller fréquemment, .i Ja brune, flanocher autour
du palais de Versailles, pour y attendre l'heure de
la sortie des dépotés ;

C'est ma manière à moi de faire de la politique
expectante.

Quant, à l'issue des séances, nos honorables
s'envolent de l'édifice aux Bazss inébranlables, les
uns isolés, les autres par groupes, ceux-ci devisant,
ceux-là divisés, j'essaie autant que la discrétion et
les factionaaiies me le permettent, de fusionner
avec l'essaim de nos mandataires, et je tâche de
saisir an vol qaelqaes lambeaux de leurs conversa-
tions, quelques bribes de leurs soliloques ;

Ce que mes oreilles ontsurteut à cœur de perce-
voir au passage, ce sontdes fragments d'apprécia-
tions et de commentaires inédits sur la politique gé-
nérale etsur la séance du jour.

Or , s'il mVrive d'avoir parfois , quelques
bouts de  hrases ayant directement trait aux
graves problèmes du moment, je dois déclarer que
j'entends le pins souvent les représentants avec les-
quels je me croise, causer et s'entretenir de bien
d'autres choses que des s flaires publiques..

Voici justement l'heure du départ : n' bougeons
plus 1

Je ne sais si la séance a été orageuse, mais il
pleut à torrents.

Les véhicules fourmillent aux abords du palais.
Avant de s'élancer dans son carrosse qui lui tend
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| le marche-pifld, M. le duc de B.. dit tout haut au I
| marquis de F... :

— Qael abominable terni s / Comme on voit bien I
I que nous sommes en République!
t — Et dira qu'il serait si facile à la France de
[ voir revenir les beau* jours, elle n'aurait pour

cela qi'à faire appel au descendant légitime du Roy
Soletl.

— i
Voici venir, abrné sous un vaste rifflard, un

grand col droit que ja soupçonne fort d'appartenir
au centre-idem ;

Encore un qui maugrée à sa façon contre les
épanchements delà nue:

— Il pleut à verse et l'horizon politique s'as-
sombrit da pins en plus !

Ce temps-là me rapoelle malgré moi les plus
sor- bres jours de notre histoire f l

Heureux les peuples qui savent comprendre qu'il
n'est point de meilleur préservatif contre l'orage ,
qu'un bon et solide parapluie t ,

)

— Q ie dites-^ons du dernier roman de.Belot : ,
La Femme de feut
- C'est le «ligne pendant de Mademoiselle \

Giraud. ma femme. <
— J'ap elle cela, moi, de la littérature àl'usag» 1

desgeu-: affaiblis. g '
— Très juste, mais quille sinsrulière idée i de

l'auteur d'appeler soa héroïne la Femme de fe* : \
Diane Bé> ard n'est cependant rien moins qu'une j
femme de foyer. t

— Il paraît que depuis la cbute de l'Empire, J

le prince Jérôme est devenu plus cher que jamais a |
son beau-père : (

— Vraiment ? .
—Oui, je me suis laissé dire que depuis deux {

ans, Victor-Emmanuel avait constamment le nom \
de son garnir* à la bouche. On l'entend répéter sans l
cesse : J'aiRome.

s

Encore un crapaud offert a la gauche radicale
par un député qni siège dans cette partie de l'As e
semblée qae l'on appelait autrefois le marais : t

— Gambetta, Millaud et tutti quanti, préten- v
dent qu'ils sont des amis de l'ordre ; de l'ordre des c
avocats, parbleu 1

—- c

 Arons-nous assez ri, B irascud, avec la dis- a

cussion sur les haras ? De Pompéry est vraiment
fort drôle. '

— Parbleu, le beau mérite, mon cher de Cu-
mont t La question des étalons porte naturellement ji
l'esprit aux saillies.

— li

— Qael enfer que l'existence d'nn député t °
— Et dire que l'on appelle le lieu où nous sié-

geuns : Le séjour des élus!
— Savez vous quels sont les gens qui fout cou- "

rir ce bruit ?
— Du tout.
— Les partisans du renouvellement par Citl.

Voilà pour cette fois tout ce qu'il m'a été possible a

de recueillir, caria pluie ayant redoublé, nos ho- Si

norables qui tenaient sans doute à abriter leurs c
idées contre l'averse, n'ont plus parlé qu'à mots
couverts.

S. TRABAN.

THÉÂTRES

Grutid l'hf Atrc. — Une quatrième chan-
teuse légère est venue cette semaine s'essayer dam

i mm «—— mi «m u —ni IM,——

Lucie, la Muette et la Juive. Ces diverses épreuve*
ne paraissent pas avoir tourné à l'avantage de
Mlle Léoni, — aussi cst-il fort douteux qu'elle
réussisse après son dernier début.

Probablement même elle eat destinée à partager
le sort de ses devancières.

Cependant, Mme Léoni possède un talent incon-
testablement supérieur à celui de Mlle Crouzat qui,
sous ce rapport, brillait par une absence complète.
Malheureusement ce talent est mal servi par une
voix a laquelle manquent des qualités essentielles,
— l'égalité, la fraîcheur, le charme et la netteté.
AUÏSÎ, malgré une correction évidente de méthode
et de style, la science musicale de Mlle Léoni

n'arrive point à pallier les défauts trop apparents
de son organe.

Dimanche dernier, il s'est passé à la représenta-
tion de la Muette un incident sur lequel nous vou-
lons dire quelques mots. A l'entrée en scène du,
baryton au 2a acte, un sou lancé des galeries supé-
rieures, est venu t unber aut pieds de MM. Clielli
ct Péront, Auquel des deux s'adressait-il? Nous
l'ignorons.

Dans tous les cas, cette injure était le fait d'un
gamin, d'un malappris ou d'un polisson. Car per-
sonne ne l'ignore, si le sifflet est un droit « qu'à la
porte on achète en entrant » jeter un sou ou quoi
que ce soit à un acteur en scène est une insulte qui
passe par dessus le chanteur pour atteindre l'hom-
me. Jeter un sou à un artiste équivaut i un soufflet
à lui' d'inné dans la rue, avec cette circonstance
aggravante que l'insulteur garde l'incognito. Et
autant on doiç admettre les marques d'improbation
permises, — autant on doit réprouver toute offen-
se, toute atteinte à la dignité personnelle*

Mais aussi, il faut que MM. les artistes ne
l'oublient pas, — chaque spectateur a le droit
d'applaudir, de chuter ou de siffler suivant qu'il
trouve bon ou mauvais M. X ou Mlle Z sans qu«
ceux-ci aient le droit d'accepter seulement les ap-

Ï
ilaudissements et de protester visiblement contre
es chuts et les sifflets, d'en montrer un dépit trep

vif ou de se dépardr d'un calme indispensable à
leur profession.

Les plus grands chanteur* ont entendu des sifflets
sonner à leurs oreilles, depuis Nourrit jusqu'à
Duprez, et nous nous souvenons encore qu'ici à
Lyon, — a l'époque ou il y avait de vrais directeurs
et un vrai théâtre, — Renard et Achard ont plus
d'une fois essuyé des bordées désagréable sjani songer
un instant a témoigner au public une colère que celui •
ci aurait, du reste, malaisément supportée.

Siffles la veille, leur vengeance consistait à mieux
chanter le lendemain et à s'efforcer de mériter des
applaudissements.

Malheureusement aujourd'hui dans le monde
lyrique et dramatiqn* es général, les «rétentions
'accroissent en raison directe de la baisse des
talents. Pour un peu, on se croirait parfait et à
l'abri de la critiqne.

On prend pour argent comptant les bravos et
les rappels que l'on sait venir d'une elaque salariée
in de battoirs complaisante, mais on réeuse le*
jugements fâcheux des spectateurs payants.

Le public devient plus indulgent, les altistes
noins modestes, — l'artyperd des deux «dtés.

G. Ltnuirr.

Mme AMÉLIE ERNEST nous prie d'annoneer

ju'elle donnera dimanche une nouvelle matinée

ittéraire au Casino, et non dans la salle de l'Alcesar

somma cela avait été publié par erreur.

VIENT DE PAKA1TRE

Lo Puce Enragée
Journal satirique hebdomadaire.
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J Vrignault. ~ Jules Simon f
* lAt'er*. — Jules Simon f Je ne vous crois

,1*' Vrignault. — Mais je vous donne ma pa-

'<%». — Tant que vous voudrez, je n'y crois

L'Vrignault. — Cependant, je l'ai entendu,
>reuus er^odu ! '
£ Mers. — Une illnaion !

%
t
 ^nauU. — Et mille personnes pourront

|, fi'.'
'iliih • ~~ UD rê7e ! Jô connais Simon, il
U,l(pPM comme ça I tet dans tous les cas, j».

U "estrait ^ssez imprudent pour provoquer ..
(ti|,i, ?WaulL - Aussi, en-ce malgré lui. On
i^ «u budget des cultes. M. Jules Simon se
K, »' modeste, rapetissé, recueilli sur son

P&tai*
 roup

' 1
ue voulez

 "'ous' la B*lnre a
ïemeni lcfl)rtuné laisse échapper un éter-

l'ûdiff
P
l
uloap fe 1èv9 fr8m«ss*n' e« d'une

h»** '' ~~ M"lé mimstre de l'Instruction
««an 3Cult65 yient de se livrer à une inter-
hfj. est un-e injure grossière dirigée contra
"»lCii

 Co
?tre les dépenses de la religion. Ji

lCare «u iour suivant :
«U, Ié.9 flétrissant l'incon venance publi-

'^i«r', »
SiTBOn

» PaSS8 à 1,0rdre du i°nr«
i^rio» 7 £l J 'llas Simon tt,f* rien dit ?

1 fc» wTl!-~ Mon Di6a si» U a longuement
Wrdii^ enrnu,aé ducerre»u, rien n'y

I
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mon cabinet, vous, Barthélémy, et vous Cochery,
— Allons détalez et vivement—Pauvre Simon....
Doit-il pleurer ! EnSn, Rémusat prendra le porte- '
feuillet...

Vous , Pessard , avec cette figure décom-
posée !

M Pessard. •— Cinquième débâcle, et grave
cell"-là. . . Dufaure renversé...

M- Thiers. -Bigre, je crois bien, Dufaure, mon
bras droit — Et par quelle aventure ?

M. Peisard. — Ordre du jour blâmant le garde
des sceaux de n'avoir pas fait arrêter un homme
qui sai«ns»it par le nez dans la rue des Réservoirs.. •

M. Thiers. — Cette fois, je ne comprends pas...
M Pessard. — Attendez : comme arborant des

conjura roo«es sur la voie publique.
M. Thiers. — Mais c'est de la démence... corn-'

bien de voix ?
M. Pessard. = Deux de majorité, 333 contre

•JOl

M. Thiers. — Barthélémy et Cochery n'auront
pas en le temps d'arriver...Bast! Nouvel intérim
pour Rémusat... Trois coups précipitésà la porte?
Que signifie cette alerte? Pessard, allez donc
ouvrir

M. Pessard. — Ernest Picard !
M. Thiers. — Toujours ici : Mais Bruxelles

saperlotte ! '
E. Picard. — Il s'agit bien de Bruxelles,

quand votre cinquième ministre mord la poussière.
M. TAt'er*. —- Le cinquième.,*.., ce ne sont

pas des ministres, que j'ai là, ce sont des capucins
•le cartes..

...

M. Thiers. — Teisserenc du B.»rd, inouï ! Il
ne dit jamais rien, par quel bout a-t on pu le
prendre...

E. Picard. — SM pantalon déplaisait...
« L'Assemblée exprimant ton dégoût pour la

c calotte du ministre de l'Agriculture pasae à l'or-
« di« du jour. »

M. Thiers. — Qnelle majorité ?
E. Picard. — Une voix, une I 335 contre 334.
M. Thiers. — Et on n'a pu trouver cette voix-

là?
E. Picard. — J'ai biensongé à Lasteyrie, mais

vous sn^ez qu'il est au lit.
M. Thiers. — On aurait pu l'apporter sur un

hr nc«ui...m>is Puisque la fatalité le veut, pauvre
Rému-al, quelle charg- !

E- Picard. — Combien d'intérims ?
M. Thiers. - Comptons sur les doigts : intéri*n

l'intérieur, intérim de Pesth, intérim de Ducrot,
intérim des finances, intérim de la guerre, intérim
de l'instruction publique, intérim de la justice, in-
térim de l'agriculture et du commerce, cela ne fait
jamais qup huit.

M. I- Roussel. — Ajoutez intérim de la Ma-
rine, Pothuau vient de prendre la file de son pro-
pre mouvement.

M. Thiers. — Ben, — neuf : il n'y a que le
premier mtérint qui coure et avec mon habitnde
des affaires... Barthélémy encore, avec cette figure
décomposée I

M Barthélémy Saint Eilaire. — Ne comp-
tez plus sur Rému-at.

M. Thiers. — Yous dites ?
M. Barthélémy St-Eilaire. «~ Je dis que Ré-

teusati«'eat plMi „

M. Barthélémy St-Eilatre. — Mort non, dé-
missionnaire, oui.

Af. 7hier-s. — Le dernier coup 1 Et pourquoi '
. M. Barthélémy StEilaire. — Trop vieux!
Voici l'ordre du jour :

« L'Assemblée trouvant absurde qu'on ministre
< ait soiianie-quinze ans, passe 1 l'ordre da jour.

« signé : Benoist-d'Âzy.
M. E. Picard. — Bsnoist d'Azy ! Mais c'est

Ste-Pérmequi se f... des Invalidas.
M. Thiers. — Le nombre de voii?
M. Barthélémy St-Eilaire. — Ex «quo, 333

contre 333. Malgré cette épreuve négative, Rému-
sat a considéré de sa dignité de...

M. Thiers. — 333 1 Tout à l'heure, vous étiez
334 Quelqu'un a dû <ortir?

Af. Barthélémy St-Eilaire, confus. — Ja l'a-
voue, pendant deux minutes à peine : une néces-
sité hnmaiae....

M. Thiers. — Mon cher, vous êtes êtes une
poule mouillée, — dans ce cas-là, on se retient qae
diable t

Ainsi, démolition complète, édifice rasé de fond
en comble. Pas nn ministre ponr reposer ma tête...
Eh bien, puisqu'ils le veulent, j'accepte la lutte
sur ce terrain. Intérim général lr

Barthélémy, écrives le décret. Rira bien qni
rira le dernier. Pensent-ils que je ne sois pu capa-
ble de gouverner tout seul?

Vaincue une première fois, la Droite s'imagine
battre un vieux renard comme moi avec- la respon-
sabilité ministérielle... C'est bien, je lui tupprime
les ministres.

M. Pessard, — Comme il serait préférable *<•
supprimer la Droite.

M. Thiers. r-Bonym^i «vec quoi?
K»ta) rf« rfeA»*-*, '-* M tmolmlieml

.




